
[image: Couverture : Darlene Marshall, François Delpeuch, La fille du pirate, J’ai lu]


[image: Illustration]
Darlene Marshall

La fille du pirate

TOURMENTES - 4

Collection : Aventures et passions

Maison d’édition : J’ai lu

© Eve D. Ackerman, 2018

© Éditions J’ai lu, 2021

Dépôt légal : juin 2021

ISBN numérique : 9782290255681

ISBN du pdf web : 9782290255704

Le livre a été imprimé sous les références :

ISBN : 9782290254851

Composition numérique réalisée par Facompo




Présentation de l’éditeur :
Avant de reprendre la manufacture familiale en Angleterre, Oliver Woodruff rêve d’aventure. Il décide de visiter les Caraïbes, lorsqu’il est enrôlé de force sur un bateau pirate. À bord du Fils prodigue, où son beau visage et sa chevelure blonde détonnent parmi les loups de mer, il est d’emblée fasciné par Mattie St Armand, seule maîtresse à bord, qui manie l’épée, boit du rhum et fume le cigare. L’intrépide métisse est aussi une femme sensuelle qui assume ses désirs et ne connaît aucun tabou. Une femme libre pour laquelle Oliver va s’embraser d’une passion sans limites…


Biographie de l’auteur :
DARLENE MARSHALL est une auteure de romances historiques mettant en scène des pirates, des corsaires et autres contrebandiers. Ancienne journaliste, elle a reçu de nombreux prix.

Création Studio J’ai lu © Ilina Simeonova / Trevillion Images


© Eve D. Ackerman, 2018
© Éditions J’ai lu, 2021



Aux Éditions J’ai lu

TOURMENTES

1 – À la merci du corsaire

N° 12891

2 – Cœurs au large

N° 13087

3 – Un forban au grand cœur

N° 13154



1



1839

— Je n’ai pas besoin d’un gamin blanc inutile. Demande à quelqu’un d’autre de t’en débarrasser.

— Un homme, pas un gamin. Le genre qui te plaît, capitaine : belle gueule, boucles d’or, bouche boudeuse…

Le capitaine St Armand étendit ses longues jambes moulées dans un pantalon de daim et admira ses bottes étincelantes. Le bordel de Saint-Martin proposait tout un éventail de services à ses clients, dont d’excellents repas et l’entretien des souliers, en plus des agréments ordinairement dispensés dans ce type d’établissement.

— Si j’embarque un beau gosse sur mon navire, tout le monde en voudra un. Et je ne partage pas mes jouets.

— Prends-le, répliqua la tenancière, et je te tiens quitte du dédommagement que tu me dois pour l’incident de l’année dernière.

— Ce n’était pas ma faute !

— Ton navire, ton équipage, ta responsabilité, St Armand.

— Franchement, cet homme avait besoin d’un peu de distraction dans sa vie.

— Ce n’était pas le genre de distraction qu’il cherchait en venant ici. Il n’a jamais réclamé de chèvre.

St Armand ricana à ce souvenir.

— Je persiste à trouver tes exigences excessives.

— Je m’attendais que tu refuses, avoua Barbara Simpson en sirotant son verre de sherry.

Son invité buvait du rhum jamaïcain, comme à son habitude.

— Sache cependant que le jeune homme en question est de la famille de Bunny Rathbone.

— Bunny Rathbone ! s’exclama St Armand. Et comment va-t-il, ce cher vieux garçon ?

— Fort bien. Il fait son chemin dans la société. Il m’a écrit que son cousin visitait les îles et que je devais le recevoir avec les honneurs s’il passait par là. Bunny m’a laissé entendre que M. Woodruff avait besoin de jeter sa gourme et que c’était un jeune homme, je cite, « un peu ennuyeux et collet monté ». Je l’ai invité à la maison, mais il s’est attiré des ennuis en chemin et j’ai dû le garder ici pour sa propre sécurité.

Les portes du salon étaient ouvertes, laissant entrer la brise de l’après-midi qui agitait les bougainvillées – moment de calme avant la reprise d’activité du soir. Femme entre deux âges aux formes avenantes, Mme Simpson était une patronne avisée qui avait pour principe de toujours satisfaire le client – dans la limite du raisonnable – et de traiter ses filles comme elle l’avait été elle-même quand elle était une des pensionnaires de l’établissement. Elle appréciait particulièrement le capitaine St Armand qui, hélas, n’était que de passage à Saint-Martin pour ravitailler son navire et récupérer son courrier. Son sac de voyage attendait près de la porte.

— Bon, décréta le capitaine, en souvenir de Bunny, montre-moi donc le paquet. La marée n’attend pas et je dois repartir bientôt pour Nassau.

La tenancière sonna ses gros bras qui allèrent chercher le « paquet » en question. Ce dernier se démenait, s’efforçant de se libérer. C’était un jeune homme d’environ vingt-cinq ans qui, comme décrit auparavant, avait des cheveux dorés et des yeux couleur d’azur. Il arborait aussi un cocard et un bel hématome sur le côté gauche du visage. Il était bâillonné et ses mains étaient attachées.

— Il pourrait te servir de garçon de cabine, suggéra Mme Simpson. Je dois toutefois te prévenir que M. Woodruff a la fâcheuse habitude de parler à tort et à travers et que certains en ont pris ombrage.

— Certains ? Qui ?

— Des Américains. Ah, j’étais sûre que cela t’intéresserait !

— Disons que ma curiosité est piquée, admit le capitaine tout en détaillant le jeune homme. De fait, il pourrait m’être utile – et pas seulement en tant que garçon de cabine. Comme toujours, tu as l’œil.

Le captif émit un commentaire étouffé par le bâillon.

— Du calme, Beau Soleil, lui lança St Armand. Le travail en question n’a rien de pénible et comporte même des avantages. Cela dit, Barbara, s’il a contrarié les Américains auxquels je pense, il risque de m’attirer plus d’ennuis qu’il n’en vaut la peine. Je te rembourserai pour l’histoire de la chèvre mais, lui, je préfère te le laisser.

— L’histoire de la chèvre, comme tu l’appelles, m’a coûté vingt-cinq livres, sans parler des services que j’ai dû gracieusement octroyer à M. Carlson pour le calmer et préserver la réputation de mon établissement. Je suis toutefois prête à passer l’éponge sur tout si tu acceptes d’emmener Woodruff à Nassau.

Elle fit signe à l’un de ses employés d’aller récupérer les affaires du prisonnier. Le capitaine saisit un cigare dans la boîte en acajou posée sur la table, prit le temps de l’allumer puis d’inhaler la première bouffée de tabac avant de répondre :

— Vingt-cinq livres ? Si boudeuse que soit sa bouche, il n’y a pas d’homme qui vaille autant…

Le captif se remit à lutter de plus belle en geignant.

— Ôtez-lui donc ce bâillon, James. Peut-être que Woodruff sera plus capable de me convaincre de sa valeur que votre patronne.

Une fois débarrassé du bâillon, le prisonnier fit jouer sa mâchoire tout en les foudroyant du regard.

— J’exige ma libération immédiate ! Je suis un citoyen britannique et j’en référerai aux autorités !

St Armand échangea un regard avec Mme Simpson et tous deux éclatèrent de rire. Même James s’esclaffa.

— Et comment comptez-vous faire valoir ce droit ? s’enquit St Armand. Vous avez un couteau pour défendre votre cause ? Ou une paire de pistolets ? Ou des amis avec des pistolets ?

— Des amis avec des pistolets, c’est encore le mieux, capitaine.

— En effet, James, mais je doute que Woodruff ait des amis dans le coin, avec ou sans pistolets.

— Vous ne pouvez pas me détenir ici ! Je ne suis pas venu dans les îles pour échouer dans un bordel, protesta l’Anglais.

— Vous y voilà pourtant, Beau Soleil.

Woodruff inspira profondément avant de se tourner vers la tenancière.

— Vous n’êtes pas responsable de moi, madame Simpson. Je comprends bien qu’en me retenant ici vous avez cherché à me protéger, mais je peux très bien me débrouiller seul.

— Vous avez plutôt peiné à le prouver jusqu’à présent.

Il fusilla de nouveau le capitaine du regard.

— Je ne vois pas en quoi mes affaires vous regardent, et je n’ai nul besoin de votre aide.

Comme il faisait un pas en avant, la lourde main de James s’abattit sur son épaule.

St Armand posa son cigare.

— Ce n’est pas à vous d’en décider. Tendez les poignets.

Il obéit presque machinalement. Le couteau de St Armand trancha ses liens, toutefois, alors qu’il ramenait les bras vers lui, le capitaine lui agrippa la main et la retourna.

— Vous avez la peau bien douce et bien lisse. Vous n’avez jamais remonté des lignes ni effectué de labeur plus éprouvant que de tenir une plume. N’ayez pas l’air aussi étonné, ce cal sur vos doigts est typique des scribouillards.

Le capitaine le balaya d’un regard froid.

— Doux et lisse, de la tête aux pieds, commenta-t-il. Je n’embarque que des marins et des cargaisons sur mon navire. Vous n’avez aucune valeur pour moi.

La patronne de la maison toussota délicatement.

— Et des chèvres, St Armand. N’oublie pas les chèvres. Je ne te demande pas d’adopter mon invité, juste de le conduire à Nassau ou en Jamaïque. Tu me dois bien cela et, moi, je le dois…

Elle marqua une pause et considéra le capitaine.

— … à notre ami commun. Alors soyons raisonnables, veux-tu ?

Woodruff écarquilla les yeux.

— Vous êtes St Armand ? Le capitaine du Fils prodigue ?

Le majordome pénétra à ce moment dans la pièce.

— Un message pour le capitaine, annonça-t-il. Marqué « urgent ».

St Armand lut le papier froissé et se rembrunit.

— Trêve de bavardages, Barbara. Je vais te débarrasser de ce garçon et m’assurer qu’on ne retrouve jamais son corps.

— Quoi ? Vous ne pouvez pas me tuer !

Tout le monde ignora cette affirmation ridicule, mais Mme Simpson secoua la tête.

— Je dois insister.

Le capitaine soupira.

— Soit ! Woodruff, vous venez avec moi, ligoté en travers de ma selle ou sur votre propre monture, à vous de choisir.

Le jeune homme parut sur le point de protester, mais un coup d’œil au visage fermé du capitaine l’en dissuada.

— Va pour la monture, dit-il.

— Tu lui trouveras bien un usage, déclara Mme Simpson en se levant. Je te fais confiance.

— Il peut avoir un accident aussi malheureux que fatal, admit St Armand. Et il se trouve que je connais un chirurgien à Nassau qui paie bien pour un cadavre frais. Ne faites pas cette tête, mon gars ! Si vous obéissez aux ordres, vous devriez survivre assez longtemps pour vous remettre au scribouillage. Compris ?

Woodruff dévisagea St Armand et déglutit.

— Oui.

— Oui, qui ?

— Oui, capitaine.

— À la bonne heure. Attendez-moi dehors.

 

 

Oliver frictionnait ses poignets endoloris sur la véranda. Pour être honnête, il n’avait pas été maltraité par la tenancière de la maison close ni par son personnel. Certes, ils l’avaient détenu dans une case au fond du jardin, mais ils avaient nettoyé ses blessures et l’avaient nourri.

Tout en tirant sur sa redingote qui, fort heureusement, était encore en un seul morceau, il nota du coin de l’œil la présence du dénommé James qui l’observait, adossé au mur. Il n’allait pas s’enfuir. Il avait cru que le capitaine St Armand était une invention de vieux loups de mer cherchant à soutirer des sous aux voyageurs crédules. Des rumeurs situaient l’activité du célèbre écumeur de mer pendant les guerres napoléoniennes, d’autres prétendaient qu’il avait combattu les Américains, d’autres encore qu’il avait plus d’une fois semé la Royal Navy sur son schooner. Toutes ces histoires s’accordaient à dire qu’aucun homme l’ayant contrarié n’avait vécu assez longtemps pour le regretter.

Cela paraissait impossible. St Armand avait des allures de pirate, c’était indéniable. Toutefois, si Oliver se fiait à sa silhouette mince et à sa voix, il était bien trop jeune pour avoir combattu avec ou contre Napoléon. Grand, rasé de frais, il avait des yeux d’un bleu sidérant. Son nom français ainsi que ses cheveux de jais et son teint mat indiquaient des origines méditerranéennes ou un métissage. Mieux valait ne pas se montrer trop curieux dans les îles.

Cela étant, St Armand cachait quelque chose, et Oliver ne put s’empêcher de tendre l’oreille vers la fenêtre ouverte du salon pour épier la conversation qui se poursuivait à l’intérieur.

— Je dois admettre que ce garçon est loin d’être laid, déclarait le capitaine. Je cherchais justement un homme comme lui.

— Je m’inquiète pour toi, avoua la tenancière. Tu ne peux pas continuer ainsi.

Oliver entendit bruisser le taffetas de sa robe ; sans doute se rapprochait-elle de son amant.

— Reste ici, St Armand. Tu sais combien j’aimerais t’avoir près de moi.

— Ce fut un délicieux interlude, Barbara, mais cela ne peut pas durer indéfiniment. Je suis ce que je suis et je ne maîtrise pas tout dans ma vie.

— Quel dommage ! Aucun homme n’est capable de te donner ce que je peux te donner.

Oliver se sentit rougir. Il n’était pas naïf. Il avait connu la vie de pension et n’ignorait pas les mœurs des marins. Mme Simpson craignait-elle que les perversions de St Armand finissent par se savoir ? Ou, pire, devait-il redouter les avances du capitaine, qui avait évoqué son futur statut de « garçon de cabine » ?

Le couple s’était tu. Oliver avait cependant l’ouïe fine et perçut ce qui ressemblait à des bruits de baiser.

— Au revoir, Barbara, murmura St Armand. J’ignore quand je reviendrai, mais sache que je chérirai le souvenir de ces jours passés avec toi.

— Moi aussi, mon cœur. Au revoir, Mattie.
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Des chevaux furent amenés devant le bâtiment. St Armand sortit de la maison et sangla son sac de voyage sur la croupe de sa monture avant de grimper souplement sur l’alezan.

— En selle, Woodruff !

Oliver attacha son bagage, se félicitant une fois de plus de voyager léger. Sans un mot, le capitaine éperonna son cheval. Oliver se dépêcha de le rattraper. Silencieux et sur le qui-vive, St Armand scrutait les buissons et les rochers qui bordaient la route.

C’était le crépuscule. La lumière tropicale nimbait le paysage d’un halo qui dispensait de l’usage de torches. Saint-Martin ressemblait aux autres sites des Caraïbes qu’Oliver avait visités : délabré et négligé, mais débordant de fleurs et d’une végétation luxuriante.

Une lettre parfumée de Mme Simpson lui était parvenue le lendemain de son débarquement. Il lui avait été recommandé par une relation commune qu’elle ne nommait pas et le conviait chez elle. Cette invitation avait piqué sa curiosité, malheureusement il avait été tabassé dans l’auberge avant d’avoir pu lui répondre.

Et voilà qu’à présent ses aventures prenaient un tour très différent. St Armand avait beau avoir la flamboyance d’un personnage de roman ou de récit de voyage, Oliver préférerait mourir plutôt que de céder à ses avances. Cela dit, le pirate n’était peut-être qu’un jouisseur opportuniste qui appréciait autant la compagnie des femmes que celle des hommes.

— Capitaine, je vous remercie de m’avoir tiré de cet établissement mais je ne voudrais pas…

Il hésita, soucieux de ne pas insulter cet homme aussi bien armé.

— … que vous ayez de fausses idées à mon sujet. Je ne suis pas intéressé par…

Sa voix s’éteignit.

— Oui, Woodruff, par quoi n’êtes-vous pas intéressé ? s’enquit St Armand tout en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. J’ai hâte de le savoir.

— Je ne voudrais pas que vous vous fassiez de fausses idées sur moi et sur les raisons pour lesquelles j’ai accepté de vous suivre. Je… J’ai surpris malgré moi vos adieux à Mme Simpson.

Le pirate garda le silence un instant, comme s’il méditait les paroles d’Oliver.

— Permettez-moi de clarifier votre propos. Vous avez épié un échange intime et maintenant vous cherchez à me dissuader d’avoir des vues sur votre jeune corps d’éphèbe. C’est bien cela ?

— Je ne plaisante pas, monsieur ! J’ai eu vent des rumeurs qui courent sur votre personne et votre navire. Vous avez une réputation de libertin…

— Et vous n’êtes pas ce genre de garçon ? Je peux arranger ça.

Oliver serra les dents, comprenant que le forban savourait son embarras.

— Écoutez…

— Suffit, Woodruff. Vous me déconcentrez et je n’ai pas de temps à consacrer à vos pudeurs de gazelle.

De fait, St Armand semblait à l’affût du moindre bruit. Ils continuèrent leur route en silence.

— Woodruff, demanda enfin le capitaine, quelle est la première règle que vous devrez suivre sur un navire ?

— Toujours obéir aux ordres du capitaine, je suppose ?

St Armand regarda derrière eux, puis lui adressa un grand sourire.

— Exactement. Alors au galop, Woodruff ! C’est un ordre !

Comme pour ponctuer ses paroles, deux coups de feu retentirent, suivis par des cris.

— Halte, gredin ! Vous êtes en état d’arrestation !

— On nous tire dessus ! glapit Oliver.

Le capitaine était déjà loin devant, les sabots de sa monture soulevant un nuage de poussière. Les yeux fixés sur les passementeries dorées qui décoraient sa vareuse, Oliver éperonna sa propre monture. Au bout de ce qui lui parut une éternité, il réussit à rattraper St Armand.

— Qui nous tire dessus ?

— Vous voulez attendre ici pour le savoir ? Décidez-vous parce que, s’ils vous coincent, vous serez pendu pour piraterie.

— Mais je ne suis pas pirate !

— Je vous souhaite bonne chance pour en convaincre votre bourreau.

Le capitaine relança son cheval. Oliver l’imita, tête baissée. Une balle lui frôla l’oreille et il maudit le pirate. Ils n’en commençaient pas moins à distancer leurs poursuivants. Plus important encore : il distinguait désormais les lumières du port devant eux.

St Armand démonta sitôt sur le quai et s’empressa de détacher son sac tandis qu’un gamin en haillons se précipitait pour prendre l’alezan par la bride.

— Ramène les chevaux chez Mme Simpson, lui ordonna le capitaine en lui jetant une pièce.

Oliver démonta à son tour et s’empara de son propre bagage avant de s’élancer derrière St Armand qui se dirigeait vers une chaloupe oscillant sur les flots. Trois marins les attendaient à bord. L’un d’eux se saisit du sac que lui lança le capitaine.

— Soit vous embarquez avec moi, Woodruff, soit je vous laisse discuter avec ces messieurs qui nous pourchassent. À vous de choisir.

— Des ennuis, capitaine ? s’enquit l’un des marins.

— Rien d’inhabituel.

Oliver monta dans l’embarcation et regarda anxieusement par-dessus son épaule. St Armand et ses hommes ne paraissaient guère inquiets et gardèrent même leur calme quand leurs poursuivants arrivèrent sur le ponton en vociférant.

Les marins de St Armand s’approchèrent d’un schooner aux mâts inclinés. Le Fils prodigue était peint sur sa proue. Ignorant l’agitation qui régnait sur le quai, ils se mirent à discuter avec leur capitaine tandis qu’Oliver se hissait à bord sous les ricanements du matelot qui le suivait. St Armand grimpa rapidement l’échelle et prit Oliver par le bras pour l’immobiliser près du bastingage.

— Restez ici jusqu’à ce que je décide quoi faire de vous. Vous pouvez attendre. Pas la marée. Monsieur Turnbull, en route !

Oliver se tint coi, son sac à ses pieds, attentif à l’activité qui régnait autour de lui. Le second, Turnbull, était un vieux loup de mer auquel il manquait une moitié d’oreille et dont le visage semblait avoir été conçu durant un mauvais jour pour la fabrication des visages. L’équipage répondait prestement aux ordres qu’il aboyait. Oliver sortit un carnet et un crayon de sa redingote, et prit des notes tout en s’efforçant de ne pas gêner les mouvements sur le pont. Il s’attendait que les pirates respirent le mal par tous les pores de leur peau, or voilà qu’ils chantaient en levant l’ancre ou en manœuvrant un système compliqué de cordages et de poulies. Il s’efforça de saisir cette scène sur le papier pour être capable de la reconstituer plus tard.

Les voiles se déployèrent en claquant, et le schooner s’élança sur les flots, tel un balbuzard traquant un poisson. Debout près du plat-bord, Oliver n’en perdait pas une miette. Il avait été frappé, on lui avait tiré dessus, il avait été retenu prisonnier dans une maison de passe – sans pour autant bénéficier des services dispensés dans ce genre d’établissement –, et pour finir on l’avait embarqué de force sur un navire prétendument pirate. Lui qui rêvait d’aventures dans son morne bureau de Manchester, il était servi ! Le grincement des voiles et des cordages, les chants des marins, le mystère entourant le capitaine du navire, tout le fascinait.

Il jeta un coup d’œil en direction de St Armand, qui discutait avec le timonier. Le capitaine portait une redingote de laine bleu marine à col de velours noir. Elle était ornée de passementeries dorées et les boutons formaient un V depuis les larges épaulettes rembourrées jusqu’à la taille étroite. Un foulard noir à pois blancs garnissait l’encolure de sa chemise blanche et une écharpe de satin rouge lui servait de ceinture. Le bas de son pantalon en daim disparaissait dans de hautes bottes. Ses cheveux bouclés retombaient sur son front. En revanche, il n’avait pas les favoris en vogue chez les jeunes dandys.

Oliver tira nerveusement sur les manchettes de sa chemise déchirée, même s’il se savait incapable de rivaliser avec une telle élégance vestimentaire. St Armand l’étudia à son tour, comme s’il se demandait quoi faire de lui, puis l’invita du geste à approcher.

Le second les rejoignit.

— Une nouvelle recrue, capitaine ?

— Nous transportons Woodruff ici présent à Nassau, monsieur Turnbull. Comme il est établi que nous ne prenons pas de passagers, vous lui procurerez un hamac et une occupation à bord.

Il y eut un mouvement au-dessus de la tête d’Oliver qui se baissa instinctivement, évitant une collision avec un perroquet vert vif qui se posa sur l’épaule de St Armand.

— Bonsoir, Roscoe. Qui est un bon garçon ?

Le perroquet hérissa ses plumes tandis que Turnbull lui tendait une poignée de fruits secs qu’il avait sortie d’une bourse pendue à sa ceinture.

— Quel joli perro…

— Ne prononcez pas ce mot ! s’exclamèrent en chœur le capitaine et son second.

St Armand gratta l’oiseau sous le bec.

— Je vous présente Roscoe, le chat du bord. Qui est un gentil minou ? Qui est un bon garçon, hein ?

Oliver acceptait d’essuyer des coups, de se faire tirer dessus, d’être expulsé d’une maison close et enlevé par des pirates, en revanche, il y avait des situations qu’il n’était pas disposé à tolérer.

— J’ai bien conscience que ma franchise peut me coûter cher, capitaine, cependant je veux être honnête. Ce n’est pas un chat.

— Quand j’aurai besoin de connaître votre opinion, je la solliciterai. Roscoe est un chasseur de souris de premier ordre et un membre précieux de l’équipage. Aux dernières nouvelles, votre propre valeur s’élevait au prix du cadavre chez les anatomistes. Évitez donc d’embrouiller notre chat sur ses fonctions à bord.

Le perroquet inclina la tête et dévisagea Oliver.

— Marin d’eau douce ! Marin d’eau douce !

— Je n’aurais pas mieux dit, approuva Turnbull en soupirant. Pour votre propre bien, je vous conseille d’essayer de vous montrer aussi utile que lui. Vous savez peler les pommes de terre ?

— Peler les pommes de terre ? Bien sûr que non ! Nous avons des domestiques pour cela.

— Mauvaise réponse. Je vous accorde un nouvel essai.

Oliver considéra les marins qui s’activaient autour de lui sans ménager leur peine, puis répondit :

— Oui, monsieur Turnbull.

— Bonne réponse ! Vous irez donc prêter main-forte au coq dans la cambuse. Daly !

St Armand avait suivi l’échange avec un sourire moqueur – à moins que ce ne fût un effet de la cicatrice en forme de croissant qui lui tirait le coin des lèvres. Un matelot roux s’empressa de répondre à l’appel du second qui lui demanda d’emmener Oliver à l’entrepont pour lui montrer où accrocher son hamac. Daly devait avoir l’âge d’Oliver et son accent chantant indiquait son origine irlandaise.

— Bienvenue à bord du Fils prodigue, lança joyeusement le marin. Je vais vous mettre dans les quartiers tribord. C’est là que je suis et l’ambiance est bonne. Attention à la tête ! J’ai vu des bleus s’assommer par ici…

L’entrepont était sombre et saturé de relents de saumure, de remugles de corps confinés et d’une odeur de lampes à huile. La vision d’Oliver s’ajusta à la pénombre ambiante tandis que Daly lui présentait les autres membres de l’équipage des quartiers tribord, mélange babélique comprenant des Africains, un Hollandais, des Espagnols, un autre Irlandais, un Américain ou deux et même un Chinois. Un marin avec une tignasse de boucles blanches et un visage buriné, aussi brun que s’il avait été passé au brou de noix, se contenta d’un vague grognement en guise de salut avant de se remettre à graver un bout d’os ou de coquillage.

— Le prenez pas mal, Woodruff. Daniel Green est pas du genre sociable, mais il y a pas mieux que lui pour larguer les ris. C’est un héros de la Royal Navy, comme je vous le dis, et il a participé à des tas de combats durant les guerres.

— Ce navire est donc anglais ? s’enquit Oliver.

Il avait vu le pavillon du Fils prodigue, St Armand parlait toutefois un mélange d’américain et d’anglais parfois teinté de créole, alors que Turnbull, pour sa part, semblait être né à quelques encablures des falaises de Douvres.

— Eh bien, c’est une question délicate… qu’il vaut mieux pas trop creuser, si vous voyez ce que je veux dire. Ah, monsieur Nash, laissez-moi vous présenter…

— Oliver Woodruff, dit ce dernier en tendant la main.

Le nouvel arrivant la serra. Il tenait une brassée de documents dans sa main gauche. Il lui manquait deux doigts. Ceux qui lui restaient avaient les articulations gonflées par les rhumatismes, désagrément courant dans l’environnement froid et humide d’un navire. Son regard était vif par-dessus ses bésicles qui reposaient sur son nez épaté.

— Et vous occupez quel poste à bord ?

Oliver se tira le lobe de l’oreille.

— Je crois que mon rang, à peu de chose près, doit se situer juste en dessous de celui du… chat. Pour l’instant, je suis censé aider le coq.

— M. Nash est notre commis aux vivres, entre autres, expliqua Daly. Il s’occupe de toutes les questions d’intendance et de commerce à bord de ce navire.

Nash s’empara du crayon coincé au-dessus de son oreille et inscrivit un chiffre sur ses papiers.

— Je vais régler votre statut avec M. Turnbull. En attendant, allez chercher une tenue de travail, histoire de garder votre costume pour les permissions. Bienvenue à bord.

Alors que le navire s’installait dans sa routine du soir, Daly alla chercher des vêtements pour Oliver dans la réserve : un ample pantalon de coutil, usé mais propre, une chemise en maille semblable à celle des autres matelots et une vareuse bleue qui, quoique élimée à l’épaule, ne lui allait pas trop mal.

Daly le considéra d’un air approbateur quand il eut terminé de se changer.

— Voilà qui est mieux. Les gentlemen ont pas leur place ici, uniquement les marins comme nous.

Comme l’heure du dîner était déjà passée, l’Irlandais emmena Oliver à la cambuse, lui promettant avec un clin d’œil de persuader le coq de lui donner un morceau.

De taille modeste, le cuisinier du bord avait la peau si sombre que celle-ci prenait des reflets bleus à la lueur de la lanterne. S’il ne parut guère impressionné par le laïus de Daly, après le départ de ce dernier, il n’en servit pas moins à Oliver un morceau de fromage, une part de tourte à la viande et une tasse de café avant de l’inviter à tirer un tonneau pour s’asseoir. Il avait un pied en bois et devait marcher avec une béquille coincée sous l’aisselle, ce qui ne l’empêchait pas de négocier avec aisance les roulis et les tangages du navire.

— Ici on m’appelle le coq, à terre je suis M. Cicero Holt, déclara-t-il à Oliver. M. Turnbull m’a informé que vous étiez mon nouveau marmiton. Montrez-moi vos mains.

— Décidément c’est une manie, grommela le jeune homme en avalant la dernière bouchée de tourte.

Il s’exécuta. Holt avait quant à lui des mains aussi rudes et noueuses que le reste de sa personne. Il secoua la tête et prit un petit couteau sur un râtelier.

— Au travail, Woodruff. J’ai du pain sur la planche pour demain.

Il sortit un sac de légumes et montra à Oliver où mettre les épluchures réservées aux animaux. Ce dernier en déduisit que toutes les senteurs de l’entrepont n’émanaient pas uniquement de l’équipage.

Il était occupé à peler une pomme de terre quand Holt se mit à aboyer :

— On va être obligés de rôtir le chat du bord avant la prochaine étape si vous continuez à gâcher de la nourriture comme ça !

Le coq lui montra comment ne pas trop entamer le légume pendant son épluchage et, finalement, un beau tas de tubercules fut produit en prévision du lendemain. Oliver se leva et, les mains sur les reins, étira son dos endolori par cet effort manuel qui ne lui était pas familier.

— Je ne suis pas mécontent que ce soit terminé, avoua-t-il en se tournant vers la porte. Ouille !

Le coq venait de lui taper sur le bras avec sa béquille.

— Ce sera terminé quand je vous le dirai et pas avant ! Il y a encore des casseroles à récurer.

Oliver serra ses poings meurtris par les ampoules.

— Attendez un peu, je ne suis pas votre souillon…

Cette fois, ce fut sur sa gorge qu’atterrit l’extrémité de la béquille, le réduisant au silence.

— Si ces casseroles ne sont pas impeccablement nettoyées, vous ressortirez d’ici les pieds devant. Compris ?

Oliver se contenta de hocher pitoyablement la tête.

Quand le coq l’autorisa enfin à quitter la cambuse, la batterie de cuisine étincelait et tous les ingrédients pour les repas du lendemain étaient prêts. Oliver rejoignit en chancelant son hamac, au milieu des ronflements des membres de l’équipage qui n’étaient pas de garde. Il frotta son bras endolori et, tandis que ses paupières se fermaient d’elles-mêmes, formula mentalement une brève prière pour que les vents leur soient favorables et l’emmènent rapidement à Nassau.
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— Remuez-vous, Woodruff. Les hommes veulent manger.

Oliver entrouvrit un œil chassieux, espérant qu’il s’agissait d’un mauvais rêve. Holt se tenait près de son hamac. Le luxe d’être un passager et de pouvoir s’octroyer des grasses matinées lui parut un lointain souvenir alors qu’il enfilait ses chaussures et rejoignait la cambuse en bâillant.

Perché sur le dossier d’une chaise, le perroquet piochait dans une coupelle de fruits tout en le scrutant d’un œil méfiant.

— Vous ne craignez pas que Roscoe ne s’envole et n’aille souiller le porridge, monsieur Holt ?

— Soyez pas ridicule, marin d’eau douce ! Roscoe utilise sa litière comme tout chat de bord digne de ce nom. Et même si ça arrivait, les autres s’en rendraient même pas compte.

Oliver feignit de ne pas avoir entendu cette dernière phrase et emporta les bols de porridge au mess avant de revenir chercher le café fumant. Les conversations étaient limitées entre les marins qui se hâtaient de prendre leur petit déjeuner avant de regagner leur poste. Oliver lui-même n’eut qu’à peine le temps d’enfourner sa portion de porridge avant que le coq lui confie un plateau.

— Apportez ça au capitaine, et vite.

Le capitaine mangeait la même chose que ses hommes – porridge nappé de miel et fromage fait avec le lait des chèvres du bord, et café –, à la différence près qu’il utilisait de la porcelaine et des couverts en argent.

Oliver marqua un temps d’arrêt devant la cabine de St Armand, se demandant comment frapper à la porte avec un plateau entre les mains alors que le pont oscillait sous ses pieds. Fort heureusement, le battant s’ouvrit, livrant passage à M. Turnbull qui le regarda en haussant les sourcils.

— Votre nouveau garçon de cabine est là, annonça-t-il.

— Je ne suis pas le garçon de cabine, répliqua Oliver en allant poser le plateau sur la table du capitaine. Je suis l’assistant du cuisinier.

St Armand était habillé, mais ne paraissait pas bien réveillé. Il arracha presque la tasse de café des mains d’Oliver.

— Vous êtes le garçon de cabine si j’en décide ainsi.

— Miaou !

Oliver s’arrêta de servir le porridge, éberlué.

— C’est votre animal de compagnie qui vient de miauler à la porte ?

— Oui, comme tous les chats. Allez donc lui ouvrir.

Roscoe entra en voletant et alla se jucher sur un perchoir en chêne fixé au plancher. Après avoir jeté un coup d’œil à Oliver, il entreprit d’effectuer sa toilette. Turnbull déposa des noix dans sa gamelle. Marmonnant, l’oiseau commença à les casser.

St Armand, qui semblait plus alerte, observait le jeune homme à travers la vapeur qui s’élevait de sa tasse. Il portait une redingote moins flamboyante que la veille. Vert foncé, elle avait pour tout ornement une bande de satin au col et aux poignets.

— Appréciez-vous votre séjour à bord, Woodruff ? Êtes-vous confortablement installé et s’occupe-t-on bien de vous ?

Oliver chercha une réponse qui ne lui vaudrait pas de subir le fouet ou un passage sous la quille. Ils étaient désormais loin des côtes et le capitaine, qui avait tenu sa promesse de l’éloigner de Saint-Martin, s’était déjà vanté de son habileté à faire disparaître les cadavres, or quoi de plus facile que de confier un Anglais geignard aux requins ?

— Ce voyage n’est pas dénué d’intérêt, dit-il prudemment. J’apprends des choses.

— Comme peler des patates ?

— Par exemple. Et la vie dans l’entrepont en général. Je vais de découverte en découverte.

Il se gratta l’oreille et fut surpris de voir le perroquet l’imiter avec sa patte. L’oiseau le considérait, la tête penchée de côté. Le jeune homme ignorait si c’était là une manifestation d’agressivité ou le signe d’un intérêt nouveau à son endroit.

— Ce sera tout, capitaine ? s’enquit-il.

— Pas tout à fait. J’aimerais en savoir plus sur les hommes qui vous ont frappé à Saint-Martin.

Il faillit tirer une chaise, mais en fut dissuadé par un grognement de Turnbull : si les passagers avaient le droit de s’asseoir en présence du capitaine, ce n’était apparemment pas le cas des garçons de cabine ou des souillons de la coquerie. Tandis que le second examinait des cartes, Oliver s’efforça de rassembler ses souvenirs. La soirée à Marigot avait été chaude et moite, et les insectes qui s’insinuaient dans les oreilles et les yeux des clients de la taverne avaient contribué à échauffer les esprits.

— La discussion avait plutôt bien commencé, et puis nous nous sommes mis à parler de l’esclavage et de l’affranchissement accordé par les Britanniques. Les individus qui s’en sont pris à moi étaient ivres. Ils n’ont pas apprécié mon point de vue sur la question.

— Politique et alcool font rarement bon ménage, en particulier chez les Américains, commenta St Armand. Ils étaient américains, n’est-ce pas ? Originaires des États du Sud, je suppose ?

— Comment l’avez-vous deviné ?

— Vous seriez étonné de découvrir tout ce que je sais.

Curieusement, ces simples mots firent frissonner Oliver. Le capitaine enchaînait déjà :

— Vous êtes donc contre l’esclavage, Woodruff ?

— Oui, même si cette position n’est pas très populaire à Manchester. Je n’ai pas peur de défendre ce en quoi je crois. J’ai même écrit en ce sens au Times, une lettre formulée dans les termes les plus vigoureux.

— Voilà un homme d’action ! Il se trouve qu’ici, dans les îles, les nations naissantes se battent pour échapper à la mainmise européenne, du coup, les discussions politiques ne sont pas sans risque. Les États-Unis, en particulier, font autant de tapage dans la région qu’un ivrogne agressif et sont prêts à en découdre avec quiconque leur donnerait l’impression de vouloir leur mettre des bâtons dans les roues. Ce qui est fort irritant.

— À propos d’agression, capitaine… Pourquoi nous a-t-on tiré dessus à Saint-Martin ?

— Bah, je ne cesse d’essuyer des coups de feu. On finit par s’y habituer.

— C’était une nouveauté pour moi !

— Vous vous appesantissez trop sur le passé, Woodruff. Vous êtes à mon bord, sain et sauf – pour l’instant, du moins. Vous devriez plutôt vous en réjouir et en profiter pour élargir votre horizon.

— En m’initiant à la piraterie ?

— Dieux du ciel, mon garçon, aucun de nous n’est un pirate ! La loi s’y oppose. Nous sommes des marchands… plus entreprenants que d’autres, voilà tout. Et vous seriez avisé de faire la distinction, conclut le capitaine en lui tendant sa tasse vide.

En dépit du ton affable de St Armand, Oliver eut le plus grand mal à réprimer les tremblements de sa main tandis qu’il lui remplissait sa tasse.

— Vous vous attendez à d’autres agressions de ce genre durant ce voyage, capitaine ? ne put-il s’empêcher de demander.

Comme répondant à un signal, on frappa à la porte.

— Vous aviez raison, monsieur Turnbull, déclara Jonas, un des membres de l’équipage, en pénétrant dans la cabine. C’était bien le Salacia que vous avez repéré.

— Très bien, Jonas. Allez chercher M. Nash, et tenez-vous prêt.

— À vos ordres, monsieur.

— Voyons ce que Nash en pense avant de prendre une décision, lança Turnbull à St Armand. Vous en avez fini avec lui ? ajouta-t-il en désignant Oliver du menton.

— Sa présence illumine cette cabine, je ne voudrais toutefois pas fâcher le coq en retenant son assistant. Vous pouvez disposer, Woodruff.

Oliver débarrassa la table et récupéra la bassine dont St Armand s’était servi pour sa toilette. L’eau sentait le bois de santal, parfum qui provenait sans doute du savon à barbe du capitaine.

Une fois de retour dans la cambuse, il interrogea le cuisinier sur le bateau repéré par Turnbull.

— Le Salacia ? Vous êtes sûr ?

— Certain.

Holt se remit à la préparation du déjeuner, l’air pensif.

— Notre navire et le Salacia se sont déjà croisés à plusieurs reprises, expliqua-t-il. De même que leurs capitaines respectifs… Parfois ça se passe bien, et d’autres fois il vaut mieux s’assurer que notre poudre est sèche et nos lames affûtées. S’ils veulent l’avis de M. Nash, c’est qu’il y a une transaction en vue. D’ici là, il faut continuer à nourrir tout le monde. Au travail, Woodruff !

Dès qu’il eut achevé la corvée d’épluchage d’une pile de navets, Oliver gagna le pont principal pour prendre l’air. Un éclair vert lui frôla l’oreille et il se baissa instinctivement. Le perroquet se percha sur un rouleau de cordage en face de lui et laissa tomber quelque chose à ses pieds.

Un rat mort.

— Roscoe n’offre des cadeaux qu’aux gens qu’il apprécie, et il n’apprécie pas grand monde, déclara le capitaine dans son dos.

L’oiseau lissa ses plumes, visiblement certain que son présent serait accepté avec gratitude. Oliver considéra un instant le cadavre du rongeur, puis se tourna vers St Armand.

— Puis-je vous demander ce que je suis censé en faire ?

St Armand poussa la chose de la pointe de sa botte.

— Vous pouvez le mettre dans votre poche pour le déguster plus tard ou le jeter par-dessus bord – à l’insu de Roscoe, bien sûr, sinon il risque de se sentir rejeté.

— Ce qui serait d’autant plus regrettable qu’il souffre déjà d’une crise d’identité, rétorqua Oliver en se penchant sur le rat.

Il le prit par la queue, non sans un léger frisson de dégoût, et s’éloigna en le gardant hors de la vue du perroquet. Il le laissa glisser par-dessus le bastingage et il heurta la surface de l’eau presque sans bruit. Le perroquet n’émettant aucun caquètement d’indignation, Oliver rejoignit le capitaine.

— Marchons un peu, lui proposa celui-ci.

Oliver obéit avec reconnaissance, la promenade lui permettrait de dénouer ses muscles ankylosés. St Armand avait l’œil à tout, mais c’était Turnbull qui organisait le travail des hommes. Ces derniers semblaient différents des marins du navire qui l’avait amené dans les îles. L’équipage du Fils prodigue s’activait avec entrain, leurs tenues étaient correctes et ils n’arboraient pas le visage fermé des marins soumis aux cris ou frappés avec une des cordes à nœuds du bateau sur lequel il avait voyagé. Il se rendit compte qu’il n’avait guère prêté attention à ces hommes. Il jouait aux cartes avec les autres passagers, dînait à la table du capitaine, échangeait des plaisanteries avec les officiers. Quant aux marins, ils étaient des anonymes, ils faisaient partie du bâtiment qui le transportait d’un point à un autre, mais pas de sa vie.

— Pourquoi êtes-vous venu dans les îles, Woodruff ? Je veux bien vous conduire à Nassau, après quoi, si vous vous faites tuer, cela ne me regarde pas.

Oliver s’arrêta et passa la main sur le garde-corps poli.

— J’avais envie de voir du pays. Mon père a été malade durant des années, je ne pouvais donc pas laisser ma famille. Maintenant qu’il n’est plus de ce monde, je vais devoir assumer mes responsabilités. Je me suis toutefois juré qu’avant, je m’accorderais du temps, rien que pour moi. D’où ma présence ici.

St Armand s’accouda au garde-corps, le regard perdu au loin.

— Il n’y a rien de mal à rechercher l’aventure. Le monde est vaste et l’Angleterre n’en est qu’une infime partie. Certains de mes hommes ont embarqué sur ce navire parce qu’ils voulaient du changement dans leur vie, d’autres parce qu’ils voulaient être payés pour voir le monde.

— Pour être honnête, capitaine, j’aurais aimé davantage d’aventure et moins de navets.

— Ne perdez pas espoir. La journée n’est pas terminée.

Oliver retourna travailler dans la cambuse et, quand il apporta le ragoût de poisson au mess, il fut acclamé : le réapprovisionnement récent du Fils prodigue en ingrédients frais ainsi qu’une prise heureuse la veille permettaient d’améliorer notablement l’ordinaire.

— Vous voyez, commenta Daly, c’est une des raisons qui font qu’on est bien sur ce bateau. M. Turnbull et le capitaine prennent soin de leur équipage, ils ont pas des oursins dans les poches et cherchent pas juste à satisfaire les proprios du navire.

Oliver, qui était occupé à remplir sa propre gamelle, demanda :

— Et qui possède Le Fils prodigue ?

— Pour partie, le capitaine St Armand, M. Nash et M. Turnbull, et aussi un rupin anglais. J’ai connu des navires où les quartiers des équipages étaient réduits pour embarquer plus de cargaison. C’est pas le cas ici.

— Et qu’en est-il des autres vaisseaux qui croisent dans le coin – le Salacia, par exemple ?

— Avec celui-là, vous risquez de voir un peu d’action, mon gars, intervint Green en s’emparant du pot de café.

Il n’en dit pas plus, mais une excitation certaine régnait parmi l’équipage, au point qu’Oliver se demanda si les accusations de piraterie ainsi que les rumeurs courant sur le compte du légendaire capitaine St Armand n’avaient pas quelque fondement.

Sitôt libéré de ses obligations à la coquerie, il rejoignit ses camarades sur le pont alors que les deux vaisseaux se rapprochaient l’un de l’autre. Le Salacia était plus grand que Le Fils prodigue et sa voilure plus abondante. Green apprit à Oliver qu’il appartenait à un marchand de New York.

Nash se trouvait à côté du capitaine et de Turnbull, près du bastingage bâbord, et parcourait les documents qu’il tenait à la main.

— Et de la mélasse ainsi que du café de Cuba, énumérait-il.

— J’aime le café.

— Tout comme les Londoniens, capitaine, répondit le commis aux vivres en effectuant de rapides calculs. Si on ajoute simplement le café du Salacia à notre cargaison actuelle, cela devrait déjà suffire à rendre cette traversée plus que rentable.

— Ce qui est bien avec le café, monsieur Nash, c’est que tout le monde en veut et pas seulement les Londoniens. Je ne doute pas de pouvoir l’écouler à New York, par exemple. Mais voyons d’abord ce que le capitaine Jensen a à nous dire… Woodruff !

— Capitaine ?

— Vous venez avec nous sur le Salacia. Vous disiez en avoir assez des navets. Voilà qui devrait vous changer. Allez voir Green.

Ce dernier, qui distribuait les armes contenues dans un coffre, se renfrogna en avisant Oliver dans la file des marins venus chercher leur panoplie d’abordage. Après réflexion, il lui confia une hache.

— Essayez de pas flanquer un coup dans le derrière de quelqu’un avec cet engin, marin d’eau douce.

Comme les autres fixaient leur lame à leur ceinture, le jeune homme les imita.

— Nous allons devoir nous battre ?

— Qui sait ? répondit gaiement Daly. Mieux vaut être prêt et en vie que surpris et mort.

Le Salacia se mit en panne. De fait, il était moins armé que Le Fils prodigue et ne comportait que quelques caronades sur son pont principal. Il devait toutefois avoir aussi en réserve un arsenal de combat au corps-à-corps et des piques pour repousser les abordages.

Une fois dans la chaloupe, tandis que le capitaine s’asseyait à la proue, Oliver prit un aviron et souqua en direction du Salacia. On fit descendre une échelle de corde et, une fois sur le navire, ils purent constater que l’équipage ne braquait aucune arme sur eux. Un barbu imposant émergea de l’entrepont. Quoique doté d’un torse puissant, il était plus petit que St Armand.

— Alors, on est venu me détrousser, canaille ? lança-t-il.

— Je crois me souvenir que c’est vous qui m’êtes redevable depuis notre dernière rencontre, Jensen.

— Je vous serais redevable ? Vous ne manquez pas de toupet !

L’atmosphère s’alourdit brusquement, et Oliver sentit des gouttes de sueur perler sur son front.

St Armand regarda le pavillon américain au-dessus de la tête de Jensen et se frotta le menton. Puis, avec un haussement d’épaules, il sortit un pistolet de sa poche.

— Nous sommes visiblement en désaccord. Que les choses soient claires : soit vous me payez ce que vous me devez, soit j’abats Woodruff.

Il fallut un moment à Oliver pour saisir le sens de ces propos. Tous les regards étaient fixés sur lui, et les matelots à proximité commençaient à s’écarter de l’arme pointée sur sa tête.

— Hein ? Quoi ? Attendez ! Sacré bon sang de…

Ses protestations se réduisirent à un vague bafouillage tandis que les deux capitaines le dévisageaient poliment, puis Jensen éclata d’un rire sonore et se frappa la cuisse.

— Oh, la tête qu’il faisait ! Impayable !

St Armand adressa un grand sourire à Oliver et baissa le canon de son pistolet.

— C’est assez d’excitation pour vous, Woodruff ?

Oliver serra les mains dans son dos pour se retenir de gifler cette canaille retorse. Ravalant sa colère, il inclina brièvement la tête.

— Bien joué, capitaine. Si vous n’avez plus besoin de moi comme souffre-douleur, quels sont vos ordres ?

Jensen le considéra avec intérêt.

— Un nouvel animal de compagnie ?

— Mon garçon de cabine, roucoula St Armand. Quant à ses autres fonctions, elles restent encore à déterminer. Revenons à nos moutons. Avez-vous des informations pour moi ?

Jensen redevint sérieux.

— J’en ai, oui, mais je ne sais si vous devriez vous lancer dans cette nouvelle entreprise, Matt. Elle comporte beaucoup de risques.

— Une entreprise sans risques est comme un repas sans café, répliqua St Armand. À ce propos, si vous avez trop de café, je pourrai vous en délester.

Comme il emboîtait le pas à Jensen, il regarda Oliver par-dessus son épaule.

— Vos ordres, Woodruff, sont d’apporter à Green toute l’aide dont il aura besoin.

La directive était simple, et d’autant plus facile à suivre que les équipages des deux navires paraissaient en bons termes. Il semblait peu probable qu’il ait à se servir de sa hache – ce dont il se réjouissait, car s’il concevait l’utilité de cet outil sur un navire pour trancher des cordages, du bois ou même des ennemis, occire des marins simplement parce qu’ils s’interposaient entre l’équipage du Fils prodigue et une cargaison de café n’était pas le genre d’aventure à laquelle il aspirait.

Des sacs furent remontés des cales du Salacia, et il chargea l’un d’eux sur son épaule. Du peu qu’il avait vu de la vie à bord du Fils prodigue, il avait l’impression que le café, plus que le grog, était la boisson chaude de prédilection des pirates. Cela étant, les hommes de St Armand ne refusaient pas la traditionnelle ration de rhum qui leur était parcimonieusement servie chaque soir sous l’œil attentif de M. Nash.

Les deux capitaines regagnèrent le pont principal. Oliver les vit conférer à voix basse. À un moment, Jensen posa la main sur le bras de St Armand et ce dernier secoua la tête.

Relevant les yeux, il croisa le regard d’Oliver et le scruta ouvertement. Celui-ci frémit. On était en train de l’évaluer, il en était certain. Restait à savoir pour quelle tâche.

— Emportez ça dans la chaloupe.

— Oui, monsieur Green.

Oliver se détourna avec le sentiment… Au vrai, il préférait ne pas s’appesantir sur ce qu’il ressentait. St Armand semblait avoir conçu un intérêt particulier pour lui, ce qui l’inquiétait, bien sûr, mais pas seulement.

En fait, il n’avait pas éprouvé une telle fascination depuis l’époque où il était en pension. Après coup, il avait rejeté le trouble qui l’agitait alors – et qu’il avait remarqué chez ses pairs –, le considérant comme une phase normale de l’évolution de tout garçon. Il n’y avait plus repensé depuis. Pas vraiment. Pas jusqu’à aujourd’hui.

Il était vrai aussi que sa vie connaissait des bouleversements inédits et qu’il ne se passait pas une journée sans qu’il affronte des dangers aussi perturbants que nouveaux, dont celui d’être la proie d’un requin aux yeux bleus.
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— Essayez maintenant le nœud en huit.

— Celui-là est facile, répondit Oliver en entrelaçant adroitement les brins de corde.

— Vous croyez tout savoir, hein ? Montrez-moi donc le nœud de laguis, répliqua Daly.

Oliver fronça les sourcils et sollicita sa mémoire.

— Et voilà ! dit-il au bout de quelques instants. Un nœud de laguis.

— C’est plutôt un sac de nœuds, mon vieux, ricana Daly qui se radossa à la paroi pour reprendre son ravaudage.

Il exerçait cette activité durant ses heures de loisir, échangeant ses services contre des parts de pudding ou quelques pièces, même si Nash n’aimait pas que de l’argent circule entre les membres de l’équipage. Daly était depuis peu l’heureux détenteur d’un canif en argent qu’Oliver regrettait chaque fois qu’il devait tailler son crayon pour prendre des notes. Il se trouvait, hélas, qu’il avait davantage besoin d’une chemise sans trous que d’un canif.

Son journal se remplissait à toute allure. Parfois, cependant, quand il se relisait, il désespérait d’être publié un jour. Il se rendait compte combien il était difficile de capturer une humeur, un instant ou l’aura de certaines personnes.

Le capitaine en était un bon exemple. Il aurait pu être un héros de roman. Il attirait tous les regards tel un aimant la limaille de fer. Ce n’était pas seulement l’élégance de sa garde-robe ni même son physique séduisant à la limite de la joliesse, c’était son aura d’autorité, sa prestance. Il émanait de lui une assurance incroyable. Les brefs sourires dont il accueillait les remarques acerbes de Turnbull ou ses exhortations incitaient toujours ses hommes à redresser un peu plus l’échine et à ne pas ménager leurs efforts.

En apportant ce soir-là son dîner au capitaine, Oliver se sentit observé.

— Dites-moi, Woodruff, est-ce que quelqu’un vous attend à la maison ? lâcha enfin St Armand. Une bien-aimée ?

Oliver faillit lâcher le plat qu’il déposait sur la table. Se retournant, il découvrit le capitaine adossé à la cloison de la cabine, si proche de lui qu’il aurait pu compter les longs cils qui frangeaient ses yeux, alors aussi sombres que les profondeurs marines. Le parfum de bois de santal de son savon se mêlait à l’odeur du café, et Oliver sut qu’à l’avenir, il ne pourrait plus sentir cette odeur sans penser au capitaine.

— Non, je n’ai pas d’attaches en Angleterre.

— Vous avez pourtant fière allure. J’aurais juré que vous aviez une bonne amie ou… quelqu’un. Cela dit, vous êtes ici pour l’aventure, pas vrai, Beau Soleil ?

Le pirate s’empara de sa tasse de café, son bras frôlant au passage celui d’Oliver.

— On peut vivre bien des expériences en dehors du cercle de ses proches, loin des gens qui vous connaissent et vous jugent à longueur de temps.

Oliver frémit et prit soudain conscience de l’exiguïté de la cabine, de la tranquillité de la soirée, de la fièvre que la proximité du capitaine allumait dans son sang.

— Je crains de ne pas bien saisir votre propos.

C’était un mensonge éhonté. Il baissa les yeux sur les longs doigts de St Armand qui emprisonnaient la tasse de café fumant tandis qu’il le regardait entre ses cils, l’ombre d’un sourire jouant sur ses lèvres. Oliver déglutit, la bouche soudain sèche, et sentit son corps réagir malgré lui à la présence du capitaine.

Si le danger le menaçait auparavant, c’était désormais la folie qui le guettait et, avant que le pirate puisse dire – ou faire – quoi que ce soit d’autre, il ramassa le plateau et fila dans la coursive où le suivit l’écho du rire de St Armand.

Après une nuit remplie de rêves troublants et si agitée qu’il avait failli tomber de son hamac, Oliver eut du mal à se réveiller lorsque Holt vint le secouer. Il se garda toutefois de se plaindre et reprit sans broncher son travail à la coquerie. Parmi les tourments de sa situation présente, une chose était certaine : s’il devait ne plus jamais revoir un navet ou une pomme de terre, il ne le regretterait pas. Il avait dû formuler cette dernière pensée à voix haute car Roscoe lança :

— Par les gonades de Neptune !

— Voilà un langage bien peu châtié, monsieur. Prenez plutôt un navet.

L’oiseau le regardait depuis le dossier de la chaise sur laquelle il était perché. Il recherchait de plus en plus sa compagnie et le suivait un peu partout. Oliver soupçonnait cet attachement d’être intéressé, l’animal ayant compris qu’il pouvait se révéler une source non négligeable de gâteries.

Holt arriva en clopinant et entreprit de préparer le plateau du capitaine. Leurs relations avaient pris un tour assez familier pour qu’Oliver se risque à lui poser la question qui lui brûlait les lèvres.

— Monsieur Holt, est-ce à bord de ce navire que vous avez perdu votre pied ?

Le coq se figea et le dévisagea un long moment avant de répondre :

— J’ai pas perdu mon pied. Je me suis enfui et j’ai été rattrapé par la patrouille. Maître James a dit, que si j’avais besoin de mes deux mains pour cuisiner, je n’avais pas besoin de deux pieds. Allez, emmenez-moi ça chez le capitaine.

— Oui, monsieur Holt, murmura Oliver.

Turnbull l’ayant introduit dans la cabine de St Armand, il entreprit de disposer les plats sur la table. Le soleil qui se déversait par les fenêtres de la poupe illuminait la pièce. Aujourd’hui, le capitaine portait une veste bleu marine, un pantalon fauve et une cravate écarlate qui mettait en valeur son hâle et ses boucles sombres. La veste s’arrêtait à la taille et quelque chose détonnait dans l’allure du capitaine sans qu’Oliver en comprenne la raison jusqu’à ce que St Armand se penche sur un coffre pour y prendre une carte.

Il faillit en lâcher le pot de café.

— Mais vous êtes une femme !

Un silence pesant suivit. Oliver regretta aussitôt ses paroles. S’il s’était mépris, comment St Armand pourrait-il accepter de voir ainsi sa virilité remise en cause ? S’il avait raison, en revanche, il tenait le sujet d’un succès de librairie. Les capitaines pirates passionnaient déjà le public. Alors une femme dans ce rôle…

Une main s’abattit lourdement sur son épaule. Tournant la tête, il croisa le regard sombre du second.

— Vous avez une objection à effectuer cette traversée à bord du vaisseau du capitaine St Armand ? s’enquit Turnbull.
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